^ois  sont  ceux  qui  se  croyoient  honorés  du 
nom  flétrissant  de  nobles  , et  que  tous  les 
roturiers  sont  Gaulois  : deux  raisonnemens 
seuls,  indépendamment  des  autres  preuves 
de  Thistoire  , suffisent  pour  convaincre  de 
cette  vérité  l’homme  le  plus  incrédule.  i°.  La 
loi  salique,  en  établissant  la  Nation  Fran- 
çoise souveraine  et  la  Nation  gauloise  sujette, 
a mis  une  barrière  insurmontable  entre  les 
deux  peuples  , qui  en  a perpétuellement 
empêché  3e  mélange.  Tout  François,  comme 
membre  de  la  Nation  souveraine , étoit  gen- 
tilhomme, et  tout  Gaulois  faisant  partie  de 
la  nation  sujette,  étoit  roturier.  On  a bien 
vu  des  Gaulois  se  faire  naturaliser  François, 
et  devenir  par-là  gentilshommes:  mais  jamais 
on  ne  vit  un  François  devenir  roturier:  car 
un  sujet  peut  bien  tenter  de  devenir  souve- 
rain, mais  un  souverain  ne  tentera  jamais 
de  devenir  sujet.  9°.  Lorsque  les  Français 
conquirent  les  Gaules  , ils  n’étoient  quau 
nombre  de  vingt-mille,  au  lieu  que  les  Gau- 
lois formoient  une  population  de  dix  million» 
d’habitans.  Or  les  François  ont  perpétuelle- 
ment été  en  guerre,  soit  contre  les  autre» 
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nations  5 soit  entre  eux  ; de  plus  ils  avoient 
au  plus  haut  point  la  fureur  des  duels , dans 
lesquels  il  périssoit  au  moins  autant  d'hom- 
mes que  dans  les  batailles  rangées  , et  ils 
s abandonnoient  beaucoup  à la  crapule  et  à 
la  débauche:  ces  trois  causes  font  qu’il  est 
moralement  impossible  que  leur  population 
se  soit  soutenue  aü  nombre  de  vingt-mille, 
et  qu’elle  ne  fût  totalement  dépérie,  s’ils  n’a- 
voient  pas  admis  des  Gaulois  et  des  Barbares 
à se  faire  naturaliser  François.  Les  Gaulois 
au  contraire  ne  furent  admis  que  dans  les 
derniers  siècles  à servir  comme  soldats  dan» 
les  armées;  il  ne  leur  étoit  pas  permis  d’avoir 
des  armes  chez  eux , ni  par  conséquent  pos- 
sible de  s’entretuer,  et  la  misere  où  les  ré- 
duisoient  les  François  leur  faisoit  une  loi  d» 
la  sobriété  : ainsi  leur  population  a eu  les 
moyens  de  s’accroitre.  Il  est  vrai  que  les  Fran- 
çois, en  s’emparant  des  biens  des  Gaulois, 
en  tuerent  un  grand  nombre;  mais  en  sup- 
posant qu  il  en  eût  péri  deux  millions , ce 
qui  seroit  affreux , les  Gaulois  restans  au- 
roient  encore  été  au  nombre  de  quatre  cents 
contre  un  François,  Et  quand  même  oh  sup« 
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posèrent  que  la  population  fût  demeurée 
égale  de  part  et  d’autre , la  nôtre  seroit  en- 
core aujourd’hui  cent  fois  plus  considérable 
que  celle  des  François , par  les  raisons  que  je 
viens  de  dire.  Il  seroit  donc  absurde  de  pen- 
ser que  la  population  de  vingt-quatre  mil- 
lions d’hommes  qui  existe  aujourd’hui,  vint 
des  François  ; puisque  au  contraire  il  est 
certain  que  plus  des  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  de  la  leur  ne  sont  que  des  Gau- 
lois ou  des  Barbares  qui  se  sont  fait  natu- 
raliser François,  c’est-à-dire  ennoblir. 

Le  nom  de  François , que  nous  portons 
encore,  ne  prouve  absolument  rien  contre 
cette  vérité.  Les  Gaulois  ayant  été  soumis , 
il  n’y  eut  plus  que  le  nom  de  la  nation  » ic~ 
torieuse , et  qui  avoit  donné  le  sien  à la 
nouvelle  monarchie , qui  parut  : les  Gaulois 
n’oserent  plus  prendre  un  nom  collectif  qui 
désignât  leur  nation,  et  bientôt  réduits  à la 
servitude  , ils  n’oserent  plus  même  penser 
qu’ils  descendoient  d’une  nation  autrefois 
libre  et  vaillante  : bientôt  le  souvenir  des 
Gaulois  fut  totalement  oublié , d’autant  plus 
que  les  François , qui  se  faisoient  gloire  de- 
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tre  ignorans  , prohiboient  soigneusement 
toute  instruction.  Car  il  est  clair  que  les 
François  ont  toujours  pris  les  plus  grandes 
précautions  , même  dès  l’origine  de  leur  mo- 
narchie , pour  faire  oublier  aux  Gaulois  quels 
étoient  leurs  ancêtres,  comme  ils  y sont  en- 
fin parvenus , au  point  que  nous  l’ignorons 
presque  tous  ; puisque  dans  leurs  loix  fonda- 
mentales ils  ont  affecté  de  ne  point  nommer 
les  Gaulois  , qu’ils  n’ont  désignés  que  sous  le 
nom  de  Romains , dans  la  crainte  qu’ils  n© 
retrouvassent  dans  ces  loix  le  souvenir  de 
leur  origine.  C’est  que  les  François  connais- 
sant l’indignation  que  devoit  nous  causer 
leur  injustice  envers  nous,  et  sachant  que 
nous  étions  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
qu’eux,  ils  ont  toujours  craint  que  nous  ne 
nous  soulevassions  contre  eux  , comme  3a 
chose  est  enfin  arrivée  : et  de  là  venoit  la 
grande  précaution  qu’ils  ont  toujours  obser- 
vée jusqu’au  moment  de  la  révolution , de 
nous  ôter  soigneusement  nos  armes;  ce  qui 
a fait  que  nous  nous  sommes  trouvés  abso- 
lument désarmés  lorsqu’il  a fallu  combattre. 
Il  n est  donc  rien  de  plus  clair  que  cette 
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vérité , que  les  seuls  François  sont  les  nobles, 
et  que  tous  les  roturiers  sont  Gaulois.  Pour- 
quoi donc,  Législateurs , n’avoir  pas  annon- 
cée une  vérité  si  utile  à connoître  à toute 
l’Europe  P Pourquoi  nous  lavoir  celée  à nous- 
mêmes?  Pourquoi  lorsque  vous  avez  expulsé 
de  notre  sein  tous  les  émigrés , et  que  vous 
avez  condamné  Louis  Capet  à mort , n’avez- 
vous  pas  dit  que  vous  ne  chassiez  les  uns 
que  comme  des  brigands , qui  nous  ayant 
ravi  nos  biens  et  notre  liberté,  s’étoient  con- 
duits en  brigands  jusqu’au  dernier  moment, 
et  puni  l’autre  que  comme  leur  chef  de  ban- 
de ? Il  vous  étoit  facile  de  prouver  qu’ils  ont 
toujours  été,  et  leurs  rois  surtout  , les  plus 
grands  scélérats  (*)  de  la  terre,  et  que  depuis 
environ  dix-huit  siècles  que  leur  nation  est 
connue,  elle  n’a  pas  produit  un  seul  homme 
juste,  puisque  aucun  d’entre  eux  n’a  rendu 


(*)  Si  l’on  appelle  scélérat  tout  individu  qui  tue  un 
homme  pour  son  plaisir  ou  pour  ravir  ses  possession*  , 
quel  nom  donnera- t-on  à cenx  qui  par  ces  motifs  en  égor- 
gent par  milliers  ? François , et  vous  tous  autres  conqué- 
rans , je  le  démande  à vos  Seigneuries , Majestés  et  Altesse» 
scilératissimet . 
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aux  Gaulois  ce  qui  leur  avoit  été  ravi  par  lui 
ou  par  ses  ancêtres  : vous  n’aviez  qu  a présenter 
leur  histoire  et  leurs  loix.  Il  falioit  rappeller 
aux  autres  Nations  que  les  François , qui  n?é- 
toient  d’abord  qu’une  troupe  de  vingt-mille 
bandits , se  refusant  à tout  travail , infestant 
toutes  les  nations  par  leurs  vols  et  leur  bri- 
gandage , et  ayant  pour  maximes  : que  leur 
droit  étoit  au  bout  de  leur  épée,  que  tout  ap- 
partient aux  plus  forts  et  aux  plus  braves , et 
quil  ne  convient  qu  à des  lâches  de  ne  point 
conquérir  leur  subsistance , s’étoient  emparés 
au  cinquième  siècle  de  nos  possessions  et  de 
nos  personnes,  partie  par  la  force  des  armes, 
mais  plus  encore  à l’aide  de  la  fourberie  des 
prêtres:  qu’ils  ne  setoient  pas  contentés  de 
nous  avoir  tout  ravi  , mais  qu’après  nous 
avoir  tenus  plus  de  mille  ans  dans  une  hon- 
teuse servitude , qu’ils  avoient  portée  au  point 
d’établir  contre  nous  l’infâme  droit  de  jam» 
bage , ils  venoient  de  finir  par  dissiper  d’a- 
vance en  superfluités  nos  revenus  de  plus 
d’un  siècle  : et  que  pendant  le  long  espace 
de  quatorze  siècles  qu’avoit  duré  leur  empire, 
ils  n’avoient  cessé  de  molester  les  autres 
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peuples  par  des  guerres  injustes , dans  les- 
quelles ils  nous  avoient  forcé  de  prendre 
part,  en  enlevant  aux  uns  des  villes,  aux 
autres  des  provinces  entières.  Il  falloit  dé- 
montrer que  jamais  les  François  n’avoient 
pu  acquérir  en  notre  patrie  aucuns  droits 
légitimes  de  souveraineté,  de  seigneurie , ni 
de  possession  quelconque  ; puisque  : Quod 
initio  vitiosum  est , non  potcst  iractu  temporis 
convalescere.  Que  l’on  ne  pouvoit  opposer 
en  leur  faveur  Fonction  des  rois  faite  par 
des  évêques  fourbes  et  intéressés  , à l’imita- 
tion de  celle  de  Clovis  faite  par  le  traitre  et 
sacrilège  Remi , pour  en  induire  la  légitimité 
de  la  royauté  , puisque  les  évêques  n’avoient 
pas  le  droit  de  nous  vendre  ; et  que  si  nous 
ne  nous  y étions  pas  opposés  , c’est  parce 
que  nous  étions,  ou  trompés  ou  contraints 
par  la  force  : que  l’on  ne  pouvoit  pas  non 
plus  opposer  la  longue  possession  des  Fran- 
çois comme  leur  ayant  acquis  une  propriété 
légitime  par  la  prescription;  puisque  la  pres- 
cription étoit  une  loi  introduite  par  eux- 
mêmes  pour  pouvoir  s’emparer  de  nos  biens 
sous  une  apparence  légale  3 vu  que  le  Sei- 
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gneur  toujours  arméavoit  toute  l’éternité  pour 
révendiquer  un  bien  qui  avoit  appartenu  à 
sa  seigneurie,  tandis  que  le  sujet  sans  armes 
n’avoit  que  trente  ans  pour  réclamer  celui 
qui  lui  avoit  été  enlevé  par  le  Seigneur  , et 
auroit  encore  risqué  sa  vie  en  faisant  cette 
réclamation.  Il  falloit  enfin  montrer  à nos 
frères  égarés  par  les  artifices  de  ces  prêtres 
hypocrites,  qu’une  religion  qui  n’avoit  tendu 
qu  a nous  conduire  à la  servitude  ne  pour- 
voit être  la  religion  de  Dieu  , mais  celle 
d’hommes  intéressés,  puisque  la  religion  ca- 
tholique ne  prescrit  point  la  servitude. 

Alors,  Législateurs  , nos  droits  auroient 
été  connus  des  autres  nations  et  de  nous- 
mêmes.  Les  autres  nations  connoissant  la 
justice  de  nos  plaintes  contre  les  Fiançois  et 
toute  leur  injustice,  ne  se  seroient  pas  empres- 
sées d’accueillir  des  brigands  dont  elles  avoient 
elles-mêmes  tant  à se  plaindre;  ou  du  moins 
neleur  auroient  pas  prêté  des  secours  pour  nous 
accabler,  et  pour  les  rétablir  dans  un  pouvoir 
qui  leur  avoit  été  funeste  aussi  bien  qu’à 
nous.  Et  nos  frères , sachant  qu’ils  n’étoient 
point  François , se  seroient  tous  ralliés  contre 
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eux.  Vous  ne  verriez  point  aujourd’hui  le 
citoyen  contre  le  citoyen  , s'attacher  aux 
François  pour  nous  remettre  sous  leur  joug. 

Mais  en  nous  laissant  le  nom  de  François, 
vous  nous  avez  attiré  la  haine  que  les  autres 
peuples  portent  à nos  plus  grands  ennemis  : 
vous  avez  par-là  excité  la  guerre  civile  qui 
commence  à éclater,  et  qui  peut  causer  les 
plus  funestes  ravages.  Vous  avez  plus  fait, 
vous  avez  tacitement  reconnu  la  légitimité 
du  pouvoir  des  François,  quoique  vous  l’ayiez 
aboli  ; et  vous  devez  conclure  avec  les  peu- 
ples étrangers , que  d’après  vos  décrets  vous 
n’avez  fait  de  nous  que  des  rébelles , et  que 
vous  êtes  vous-mêmes  des  régicides.  Car  si 
jamais  les  François  ont  eu  un  droit  légitime 
sur  nous , ils  ne  peuvent  le  perdre  tant  que 
nous  serons  censés  former  un  même  peuple 
avec  eux:  si  au  contraire  iis  n’en  ont  point, 
c’est  une  absurdité  de  garder  leur  nom. 

Hâtez-vous  donc  , Législateurs , de  nous 
ôter  un  nom  qui  nous  est  si  funeste,  et  qui 
d’ailleurs  nous  déshonore  , en  ce  qu’il  est 
celui  d’une  nation  qui  ne  s’estjamais  signalée 
que  par  ses  crimes , et  en  ce  qu’il  nous  rap- 


pelle  notre  longue  servitude.  Rendez-nous 
au  plutôt  le  nom  de  Gaulois  qu’ont  porté 
nos  peres  ; le  nom  de  cette  nation  fran- 
che, loyale,  laborieuse  et  vaillante,  mais 
simple , et  qui  ne  s’est  vue  réduite  à la  ser- 
vitude que  par  l’abus  qu’on  a fait  contre 
elle  de  sa  trop  crédule  piété.  Hâtez-vous  de 
décréter  : 

1°.  Que  nous  formons  le  peuple  Gaulois  , 
qui  privé  pendant  quatorze  siècles  de  ses 
droits  , s’en  remet  en  possession. 

q°.  Que  tous  les  droits  que  les  François 
se  sont  faits  en  notre  patrie  par  la  force  ou 
par  la  ruse , de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
sont  à jamais  abolis  et  comme  non-avenus, 
sauf  à les  poursuivre  et  à leur  faire  leur  procès 
comme  à des  brigands. 

3°.  Qu’en  conséquence  tous  les  François 
c’est-à-dire  tous  les  nobles , évacueront  sans 
retard  le  territoire  de  la  république  , sous 
peine  de  mort  et  de  confiscation  de  leurs 
biens , à moins  qu’ils  ne  déclarent  vouloir 
être  Gaulois , en  passant  un  acte  authentique 
de  naturalisation  , et  ne  prêtent  serment  de 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  République 
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Gauloise;  au  quel  cas  ils  seront  exclus  de 
toutes  charges  et  emplois  civils  et  militaires. 

4°.  Que  loriflame  et  l’ampoule  prétendue 
sainte,  qui  sont  les  marques  les  plus  éclatan- 
tes du  pouvoir  des  François  sur  nous,  que 
nous  abolissons  à jamais,  demeurent  suppri- 
mées , comme  des  monumens  insultans  à 
notre  liberté. 

Je  ne  vois  plus , Législateurs , que  ce 
moyen  de  nous  sauver,  et  vous  auriez  pu 
le  prendre  depuis  long-temps.  Pour  moi, 
qui  n’ai  qu’une  voix,  je  l’emploierai  à vous 
en  solliciter;  et  je  mourrai  en  m’écriant  que 
je  suis  Gaulois. 

En  Gaules  ce  7 Avril  1793. 


DüCALtI. 


A MES  CONCITOYENS, 


Mes  chers  Concitoyens  ! 

V ous  voulez  tous  généralement  le  bien  de 
la  Patrie , et  il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
d’entre  vous  , qui  étant  dignes  d’être  Fran- 
çois ? ou  , ce  qui  est  la  même  chose , de  la 
bande  de  Cartouche,  préfèrent  leur  intérêt 
particulier  au  bien  général.  Mais  beaucoup 
sont  peu  instruits  de  ce  qui  s’est  passé  avant 
eux  ; et  dans  un  million  de  citoyens , il  n’en 
est  peut-être  pas  un  qui  sache  qu’il  est  Gau- 
lois et  non  François.  J’ai  donné  dans  l’a- 
dresse que  vous  venez  de  lire , la  raison  de 
notre  ignorance:  mais  je  m’y  suis  attaché  à 
être  bref,  devant  présumer  nos  Représentans 
instruits  de  notre  histoire  (*).  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  la  plus  grande  partie  de  vous , 
et  je  vous  dois  quelques  détails  explicatifs 
qui  puissent  vous  engager  à vous  instruire 
sur  une  matière  si  importante , vu  que  la 
Convention  nationale  ne  peut  décréter  mes 
demandes  sans  qu’elles  soient  appuyées  par 

(*)  Presque  toutes  nos  histoires  ayant  été  écrites  par  des 
prêtres  ou  par  des  nobles  , il  faut  les  lire  avec  précaution. 
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la  majorité  de  la  Nation.  Elles  tendent  visi- 
blement au  salut  de  la  Nation  entière , puis- 
qu’elles présentent  les  deux  plus  grands  mo- 
tifs de  la  réunion  de  nous  tous  , sans  laquelle 
nous  sommes  perdus. 

Qu’est-ce  en  effet  , Citoyens  , qui  nous 
divise  ? C’est  que  dans  la  persuasion  qu’ils 
sont  François  , une  grande  partie  de  nos  frè- 
res s’attachent  aux  émigrés  , et  qu’un  plus 
grand  nombre  encore  se  laissant  persuader 
que  notre  but  est  d’abolir  la  religion  catho- 
lique , suivent  le  parti  des  prêtres.  Or  l’un 
est  aussi  faux  que  l’autre , puisque  nous  som- 
mes Gaulois,  et  que  nous  ne  voulons  que 
ramener  la  religion  à sa  première  pureté , 
dont  les  prêtres  l’ont  éloignée. 

J’ai  donné  dans  l’adresse  des  preuves  con- 
vaincantes de  ma  première  assertion:  je  n’en 
ajouterai  ici  qu’une  seule,  sauf  à en  donner 
cent  autres  dans  la  suite  , si  celles-là  ne  suf- 
fisent pas.  Tous  les  bons  auteurs,  tels  que 
Montesquieu  et  autres , conviennent  que  dans 
les  commencemens  tout  François  fut  gen- 
tilhomme : mais  ils  ajoutent  qu’ensuite  les 
plus  puissans  réduisirent  les  plus  foibles  à la 
classe  du  peuple  en  les  dépouillant  de  leurs 
biens.  C’est  une  erreur  dans  laquelle  ils  ont 
bien  voulu  tomber.  La  vérité  e*t  que  de  tout 
temps  les  Leudes  avoient  joui  d’une  noblesse 
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personnelle  ? et  qu’en  lan  6i5  ils  forcèrent 
le  roi  de  la  rendre  héréditaire.  Alors  les  sim- 
ples soldats  ne  formèrent  plus  à leur  égard 
que  la  classe  du  peuple  françois  : mais  ces 
mêmes  soldats  se  regardèrent  toujours  , en 
vertu  de  la  loi  salique , comme  gentilshom- 
mes à 1 egard  des  Gaulois , comme  étant  mem- 
bres de  la  législation.  Je  ne  nie  pas  que  les 
Leudes  ne  les  aient  dépouillés  de  leurs  biens; 
mais  la  qualité  de  gentilhomme  demandant 
qu’ils  vécûssent  sans  rien  faire , ces  soldats, 
pour  ne  point  déroger,  se  firent  comme  leurs 
ancêtres  voleurs  de  grands  chemins  , et  exer- 
cèrent ce  métier  pendant  plus  de  mille  ans, 
jusques  au  siecle  dernier,  que  les  rois  com- 
mencèrent à nous  voler  légalement  pour 
tous.  Je  n’ai  donc  rien  dit  de  trop  en  avan- 
çant que  tous  les  François  avoient  toujours 
été  des  scélérats.  La  vicomterie  et  Dulaure 
ont  bien  prouvé  les  crimes  individuels  des 
rois  et  des  nobles  ; mais  ils  auroient  dû  de 
plus  nous  présenter  le  plan  , dans  lequel  en- 
troit toute  la  nation  , de  nous  asservir  , de 
nous  dépouiller  de  tout , et  même  de  nous 
avilir  et  de  nous  dégrader,  vu  qu’ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  nous  réduire  à la  ser- 
vitude corporelle,  et  de  nous  faire  toutes 
sortes  d’outrages , que  nous  étions  obligés 
d’endurer  sans  pouvoir  nous  venger,  parce 
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qu’ils  nous  avoientôté  nos  armes  ; mais  qu’ils 
portèrent  encore  notre  humiliation  jusqua 
se  faire  un  droit  des  prémices  de  nos  épou- 
ses: plan  dont  tous  ces  crimes  particuliers 
n’étoient  que  des  conséquences. 

Cependant  , chers  concitoyens  , la  con- 
duite des  nobles  m’inspire  moins  d’indigna- 
tion encore  que  celle  des  prêtres  : c’étoient 
des  brigands  qui  exerçoient  leur  métier,  et 
nous  ne  pouvions  attendre  d’eux  rien  autre 
chose;  mais  nous  ne  serions  jamais,  sans  les 
prêtres,  tombés  sous  leur  pouvoir.  Lorsqu’ils 
nous  attaquèrent,  nous  étions  dix  millions 
d’ames  contre  vingt  mille,  c’est-à-dire  cinq 
cens  contre  un , et  nous  formions  cette  na- 
tion gauloise,  qui  huit  siècles  auparavant  avoit 
fait  trembler  les  Romains  jusques  dans  le 
Capitole;  au  seul  nom  de  laquelle  les  sol- 
dats de  Jules-César  étoient  saisis  de  frayeur; 
et  qui  ayant  aujourd’hui  retrouvé  la  valeur 
de  ses  ancêtres , brave  encore  les  efforts  de 
toutes  les  puissances  de  l’Europe.  Ce  ne  fut 
donc  point  par  défaut  de  valeur  que  nous 
nous  soumîmes  aux  François  ; mais  parce 
que  ces  loups  ravissans  déguisés  en  pasteurs, 
nous  persuadèrent  au  nom  de  Dieu  de  leur 
rendre  les  armes , afin  de  partager  avec  eux 
nos  dépouilles  et  leur  autorité  sur  nous.  Au 
commencement  du  cinquième  siecle  , temps 

de 
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de  leur  invasion , l’empire  romain  par  si 
chûte  donna  occasion  à mille  ambitieux  de 
tenter  d’élever  sur  ses  débris  autant  de  sou- 
verainetés; ainsi  les  Gaules  réduites  cinq  à 
six  siècles  auparavant  en  province  romaine 
par  Jules-César , auroient  pu  de  même  re- 
couvrer leur  première  puissance,  puisqu’elle* 
étoient  supérieures  en  habitans  à beaucoup 
d’autres  peuples.  Malheureusemant  pour  les 
Gaulois  la  religion  catholique  y étant  récem- 
ment établie,  ils  mirent  trop  de  confiance 
dans  les  évêques  et  les  prêtres  qui  les  avoient 
convertis  , ainsi  que  dans  le  pape  dont  ils 
dépendoient.  Ces  évêques , dit  l’abbé  de  Ma- 
bly,  (que  l’on  ne  peut  soupçonner  d’irréli- 
gion) faisoient  des  miracles , ou  avoient  la  ré- 
putation  den  faire , ce  qui  leur  donnoit  un 
grand  ascendant  sur  l’esprit  du  peuple , et 
ils  possédoient  des  biens  immenses  , autre 
source  d’un  grand  pouvoir.  Les  Bourguignons 
et  les  Wisigots  voisins  des  Gaules , et  Ar- 
riens  , y faisoient  souvent  des  incursions 
pour  s’en  rendre  maîtres,  et  portoient  un 
grand  préjudice  aux  évêques,  non  pas,  sans 
doute,  comme  on  veut  le  faire  entendre, 
en  haine  de  la  religion , mais  parce  que  les 
biens  des  évêques  par  leur  étendue  se  trou- 
vant par  tout  , ils  ne  pouvoient  manquer 
d être  exposés  à la  dévastation  en  quelques 


i8 

parties.  Clovis , chef  de  ia  horde  Franque , 
homme  rusé  et  plein  de  ressources , conçut 
qu’il  réussiroit  bientôt  à se  rendre  maître  des 
Gaulois , s’il  pouvoit  mettre  les  évêques  dans 
ses  intérêts , ce  qui  dans  la  position  des  cho- 
ses ne  devoit  probablement  pas  être  bien 
difficile:  mais  il  falloir  cependant  aussi  ga- 
gner l’esprit  du  peuple , et  donner  lieu  aux 
évêques  de  l’exhorter  à se  rendre.  Clovis  ré- 
solut donc  de  se  faire  catholique  avec  toute 
son  armée,  à qui  toute  religion  étoit  aussi 
égale  qu’à  lui,  pourvu  qu’elle  procurât  des 
richesses.  Les  évêques  alors  ayant  reçu  la 
promesse  de  Clovis  de  protéger  leurs  posses- 
sions , et  de  les  élever  en  autorité  et  en 
dignités  s’il  devenoit  maître,  exposèrent  aux 
yeux  des  pieux  gaulois  l’inestimable  avantage 
de  gagner  un  peuple  entier  à la  religion  ca- 
tholique, et  nos  bons  peres  trop  simples  pour 
pénétrer  le  vrai  motif  des  évêques , se  pré- 
parèrent à accueillir  les  François.  Clovis  se 
hâta  de  profiter  de  ces  dispositions  favorables 
pour  se  faire  déclarer  souverain  des  Gaules , 
et  fit  indiquer  le  lieu  et  le  jour  de  la  céré- 
monie. Cependant  il  n’étoit  pas  trop  sûr  qu’il 
ne  pût  naître  un  repentir  dans  une  nation 
vaillante , qui  avoit  toujours  chéri  la  liberté: 
Remi,  évêque  de  Reims,  à qui  Clovis  s’étoit 
adressé  pour  l’initier  dans  nos  mystères  3 et 
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qui  devoit  l’oindre  à la  maniéré  des  souve- 
rains 5 se  chargea  de  décider  irrévocablement 
nos  peres;  au  moment  du  sacre  on  vit 
descendre  dans  les  airs  un  pigeon  tenant  à 
son  bec  une  petite  phiole  remplie  de  liqueur, 
dont  Remi,  qui  s’en  saisit,  se  servit  pour 
consommer  Fonction.  Alors  le  peuple  témoin 
de  ce  prétendu  miracle , ne  douta  plus , sur 
la  foi  de  Remi , que  la  phiole  ne  vint  direc- 
tement du  ciel,  et  que  Dieu  lui-même  n’eût 
destiné  Clovis  à regner  sur  nous  : tout  se 
soumit,  et  Clovis  qui  n’avoit  jamais  été  qu’un 
chef  de  bandits , ayant  pris  insolemment  le 
nom  de  roi,  non  seulement  on  lui  obéit  , 
et  après  lui  à ses  successeurs , mais  le  traitre 
Remi,  qui  au  lieu  de  nous  exhorter  à nous 
défendre,  nous  avoit  si  indignement  trom- 
pés ; fut  encore  canonisé  après  sa  mort  ; et 
sa  phiole  , que  l’on  appella  la  sainte  am- 
poulé , fut  si  bien  exposée  comme  une 
relique,  que  nous  avons  encore  aujourd’hui 
l’imbécillité  de  la  vénérer  comme  telle , 
quoiqu’elle  ne  soit  qu’un  monument  de  no- 
tre servitude.  C’est  que  les  papes  ayant  s^eçu 
une  partie  de  nos  dépouilles , et  voyant  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  ouailles , se  prê- 
tèrent à tout  ce  que  voulurent  les  François* 
Mais  je  prie  ceux  de  mes  concitoyens  qui 
aur oient  encore  la  croyance  au  miracle  de  la 


sainte  ampoule  die  considérer  premièrement: 
que  si  Dieu,  dont  la  bonté  infinie  ne  veut 
que  le  bonheur  de  ses  créatures,  eût  voulu 
nous  donner  un  roi , il  n’eût  pas  fait  choix 
du  scélérat  Clovis,  qui  ne  se  montra  jamais 
que  comme  un  homme  atroce;  et  en  second 
lieu , que  si  Dieu  avoit  voulu  faire  un  mi- 
racle pour  nous  faire  connoître  son  choix, 
il  n eût  pas  eu  recours  à un  moyen  aussi  fa- 
cile à imiter  par  les  hommes  que  celui  d’un 
pigeon  portant  une  phiole  à son  bec.  Ne  sa- 
vons-nous pas  que  Mahomet  trompa  aussi 
le  peuple  par  le  moyen  d’un  pigeon  appri- 
voisé ? Je  suis  né  comme  vous  dans  la  reli- 
gion catholique,  j’en  révéré  la  sainteté,  et 
je  la  professerai  jusqu’à  la  mort  ; mais  elle  ne 
nous  présent  ni  la  servitude  ni  la  misere,  et 
je  ne  puis  regarder  tout  moyen  qui  n’a  servi 
qu’à  nous  y plonger,  que  comme  une  im- 
posture d’autant  plus  abominable,  qu’elle  rend 
la  divinité  complice  d’un  crime.  Je  me  pros- 
terne devant  le  ministre  qui  m’annonce  des 
mystères  que  ma  raison  ne  peut  comprendre, 
lo|g|ue  dépouillé  de  tout  intérêt  il  n’a  pour 
but  que  de  me  conduire  dans  le  chemin  de 
la  vertu*,  il  est  pour  moi  un  ange  tutelaire  : 
mais  celui  qui  m’ordonne  au  nom  de  Dieu 
de  me  dépouiller  de  tout  et  de  me  soumet- 
tre, afi$  de  marcher  sur  ma  tête  et  de  jouir 


die  mes  dépouilles  avec  mes  ennemis  ; celui 
qui  par  là  cherche  à mettre  sa  patrie  sous  son 
joug;  celui-là  est  à mes  yeux  le  plus  abomi- 
nable de  tous  les  monstres  ; et  tels  furent 
Remi  et  tous  les  autres  évêques  des  Gaules  9 
du  temps  de  Clovis. 

Nous  ne  pourrons  en  aucune  maniéré  dou- 
ter  de  leur  ambition  , si  nous  considérons 
que  ce  furent  les  évêques  qui  rédigèrent  le 
code  barbare  appellé  la  loi  salique  , et 
les  avantages  qu’ils  y réservèrent  à eux  et  à 
leur  clergé.  Le  prix  du  meurtre  d’un  évêque 
y est  fixé  à 900  sols,  celui  d’un  prêtre  à 600 
sols,  d’un  diacre  à 5 00  sols,  et  d’un  sous- 
diacre  à 400  sols  ; tandis  qu’il  n’en  coûtoit 
que  600  sols  pour  tuer  un  Leude,  qui  étoit 
le  premier  personnage  séculier  après  le  roi , 
et  Qoo  sols  pour  un  François  de  la  classe 
commune.  Et  ce  qui  doit  nous  remplir  d’in- 
dignation contre  les  François  et  contre  les 
évêques  , tous  les  avantages  accordés  aux 
Gaulois  n’étoient  tout  au  plus  que  la  moitié 
de  ceux  dont  jouissoient  les  François.  Ainsi 
le  meurtre  d’un  Gaulois  convive  du  roi  , qui 
comme  le  Leude  étoit  sous  la  Truste  royale  9 
ne  coûtoit  que  300  sols,  celui  d’un  Gaulois 
propriétaire  que  100  sols,  et  celui  d’un  Gau- 
lois fermier  que  45  sols. 

On  frémit  à la  lecture  de  pareilles  loix  ; 
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cependant  elles  furent  renouvelles  quelques 
siècles  après  dans  les  loix  ripuaires  qui  furent 
encore  rédigées  par  les  évêques  ; ce  qui  est 
une  preuve  que  le  système  de  coalition  des 
François  et  des  évêques  subsistoit  encore 
alors  contre  nous.  Helas  ! il  a subsisté  de  tout 
temps,  et  meme  de  nos  jours;  n’agueres  en- 
core tout  évêque  se  faisoit  appeller  Monsei- 
gneur, non  à cause  de  sa  qualité  d’évêque, 
mais  en  raison  de  l’autorité  que  les  François' 
avoient  accordée  à cet  ordre  sur  nous.  Sous 
les  premiers  rois  les  évêques  avoient  l’inspec- 
tion sur  tous  les  tribunaux  du  royaume,  et 
c’étoit  un  évêque  qui  en  l’absence  du  roi 
présidoit  le  conseil  général  de  la  nation,  et 
reformoit  ou  approuvoit  les  sentences  ren- 
dues par  les  ducs  et  les  comtes , et  qui  pu- 
nissoit  les  malversations  de  ces  hauts  person- 
nages. Dans  la  suite,  lorsque  nous  fumes  ré- 
duits à une  pure  servitude,  les  évêques,  quel- 
ques prêtres , et  même' des  moines , possédè- 
rent des  seigneuries  dont  les  sujets  étoient 
serfs  de  corps,  et  en  nous  prêchant  la  chas- 
teté, ils  jouissoient  eux-mêmes  du  droit  de 
jambage  et  nous  exhortoient  à la  patience  et 
a la  soumission.  Les  papes,  à qui  les  Fran- 
çois faisoient  largement  part  des  biens  qu’ils 
nous  avoient  ravis  , ne  manquoient  pas  de 
donner  leur  approbation  à tout  ce  qu’ils  fai- 


soient;  et  le  grand  éloignement  de  Rome 
mettant  nos  peres  hors  d’état  de  juger  de  leur 
conduite  criminelle  , tout  ce  qui  émanoit 
d’eux  étoit  reçu  avec  respect  et  soumission» 
Les  papes  s’arrogèrent  d’abord  le  droit  de 
nommer  à tous  les  bénéfices,  et  les  évêques 
pour  contribuer  à l’exaltation  d’un  corps  dont 
ils  étoient  membres , y consentirent  : mais 
en  i5i6  les  papes  cédèrent  ce  prétendu  droite 
aux  rois  avec  de  grands  avantages  pour  la, 
papauté  ; par  là  les  bénéfices  devinrent  , 
comme  nous  l’avons  vu , à la  nomination 
de  personnes  du  plus  vil  caractère , qui 
avoient  accès  auprès  des  rois. 

Voilà,  chers  concitoyens,  par  quels  moyens 
nous  avons  été  assujettis  aux  François  ; et 
comment  ils  nous  ont  fait  supporter  pendant 
un  grand  nombre  de  siècles  une  servitude 
qui  a duré  jusqu’à  nous.  Permettez-mol 
maintenant  de  vous  faire  une  question.  Sup- 
posez que  notre  République,  qui  a plusieurs 
ennemis,  se  voye  maintenant  attaquée,  non 
par  un  roi,  mais  par  Cartouche  ressuscité, 
à la  tête  de  cinquante  mille  brigands  : et 
qu’un  évêque,  qui  auroit  été  jusques  alors 
en  odeur  de  sainteté,  vînt  vous  conseiller 
de  rendre  les  armes , fondé  sur  ce  que  vous 
auriez  déjà  eu  un  petit  échec  avec  lui , et 
que  d’ailleurs  Cartouche  et  sa  troupe  sont 
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des  idolâtres  qui  promettent  de  se  faire  chré- 
tiens  : ajoutez  que  nombre  d'autres  évêques, 
aussi  pieux,  accédassent  à son  invitation,  et 
vous  exhortassent  à reconnoître  Cartouche 

Pour  roi que  feriez  vous  P Mais  je  sens 

1 indignation  qui  vous  pénétre  tous  à cette 
question.  Aveugles  que  vous  êtes!  n’est-ce 
pas  là  ce  qu’ont  fait  nos  pères?  Et  vous  êtes 
cependant  assez  insensés  pour  vous  attacher 
au  parti  des  successeurs  des  hypocrites  qui 
le  leur  ont  ordonné  de  la  part  du  ciel  ! Est- 
ce  là  ce  qu’exige  la  religion  catholique  ? 

Dans  les  Gaules  ce  1 Mai  1793. 
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